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« Le corps semble aller de soi, mais rien finalement n’est plus insaisissable. »
David le Breton
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« Miriam a déployé un très bel effort pour rendre accessible un grand nombre de données autour de la question du corps. »
Pr Natalie Depraz, philosophe

« Voici une belle balade dans les imaginaires du corps, à travers une riche documentation et une écriture plaisante, une introduction à la pluralité des corps et des mondes. »
Pr David le Breton, anthropologue

« Parler du corps est à la fois essentiel et difficile car les regards pour l’approcher sont multiples. L’ouvrage proposé rend plus simple l’approche que chacun peut en avoir, dans le sens où il rend compte de la complexité d’approcher ce corps, tout en donnant au lecteur/à la lectrice des pistes simples pour en saisir les tenants et aboutissants importants. Et le meilleur écho à avoir en lisant ce travail passionnant est certainement de laisser aller votre sensorialité en parcourant ces pages, tout en vous posant la question : Qu’est-ce que mon corps en pense ? »
Pr Antoine Bioy, psychologue

« Le propos est clair, précis, abondamment documenté et surtout pertinent, même sur des sujets qui frisent le paranormal. Un grand bravo pour cet ouvrage qui fera, j’en suis certain, date sur un sujet souvent ignoré ou alors très mal compris. »
Pr Marc Henry, chimiste

« Miriam Gablier fait preuve de réflexivité et d’érudition, ce qui la conduit, par-delà les apparences, à ne pas baisser les bras face au problème difficile de l’humain comme corps pensant. »
Renaud Evrard, psychologue

« Au fil de cet ouvrage agréable à lire et empli de richesses, Miriam Gablier nous invite à questionner ce qui nous est le plus proche, ce qui fonde notre identité, notre conscience, notre rapport au monde social et politique ainsi que notre futur. Cet ouvrage éclaire remarquablement l’histoire de notre relation au corps en Occident tout en nous ouvrant des portes bien réelles, mais dont on parle peu, comme les phénomènes corporels du mysticisme. Une lecture qui change profondément le regard que l’on a sur soi-même. »
Luc Bigé, spécialiste des symboles



INTRODUCTION
Une évidence mystérieuse
[image: ]
Sans corps, nous ne sommes pas. Notre corps est notre présence et notre existence au monde. « L’être humain est indiscernable de son corps. Celui-ci est son être au monde, ce sans quoi il ne serait pas1 », souligne la philosophe Natalie Depraz.
Il est donc primordial de s’intéresser à lui.
Mais de quel corps parlons-nous ?
Force est de constater que la plupart du temps, la notion de « corps » est mobilisée comme si elle allait de soi. Nous entendons parler du corps comme s’il était un fait sur lequel il n’était plus besoin de revenir. Nous faisons comme si cet être était donné une bonne fois pour toutes. Or, ce qui semble être une évidence est, en réalité, loin d’en être une. Le corps, qui serait la chose dont nous serions les plus sûrs, se révèle être le poisson qui nous glisse le plus entre les doigts. Plus nous tentons de nous approcher de ce socle sur lequel nous pensons pouvoir compter, plus il devient l’horizon qui s’éloigne devant nos pas. Le corps est au final, ce qu’il y a de plus difficile à cerner. « Rien n’est plus mystérieux sans doute aux yeux de l’homme que l’épaisseur de son propre corps2 », indique l’anthropologue David Le Breton. Sa « réalité ultime », s’il y en a une, ne se donnerait jamais véritablement.
Nous pourrions donc dire que nous n’avons absolument aucune idée de ce qu’est le corps. Il serait cependant plus juste de dire que nous en avons… plein !
En effet, le corps se montre tel un sujet aux multiples entrées. Il se donne comme un kaléidoscope dont les nombreuses opérations sont captivantes. Il apparaît tel un caméléon dont les changements de couleurs nous laissent indécis sur leur nature profonde.
Cette multiplicité du corps apparaît notamment dans la variété qui est livrée par l’Histoire. Toutes les cultures ont cherché à cerner, de plus ou moins près, ce que nous appelons le corps. Et cette pluralité de cultures présente une pluralité de corps. Selon le contexte temporel, géographique, conceptuel, nous découvrons, en effet, différentes notions se rapportant à ce que serait sa nature et ses performances. Or, ces concepts sont complémentaires mais parfois contradictoires. « L’objet-corps n’a d’existence pour l’être humain que marqué d’un sceau culturel, chaque culture ayant à charge d’en donner sa propre définition3 », souligne le psychologue Pascal-Henri Keller.
Cette multiplicité se manifeste également dans le fait que le corps est le point de rencontre de toutes les questions physiques et métaphysiques. Il n’est pas une interrogation fondamentale qui ne questionne le corps en un point ou un autre. Qu’est-ce que la matière, l’énergie, l’information, la potentialité ? Comment penser l’espace-temps, l’apparaître, la différenciation, la créativité, l’évolution, la mémoire, la complexité, le chaos, etc. ? Qu’est-ce que la sensibilité, la conscience, l’âme ou la psyché, le divin ou la vie ? Le corps questionne aussi, et plus spécifiquement, les notions de contenant, de limite et donc de séparation. Devons-nous penser de réelles scissions : dedans-dehors, individu-environnement, inerte-vivant, corps-esprit, immanence-transcendance, subjectif-objectif, etc. ? Et face à ces grandes questions, nous trouvons une multitude de scénarios proposés par la spiritualité, la philosophie et la science. Ces hypothèses nous parlent de fait d’une pluralité de corps.
Cette multiplicité se retrouve enfin dans l’orthographe même du mot « corps ». Corps s’écrit avec un « s » à la fin. C’est-à-dire que cela s’écrit d’entrée de jeu au pluriel. Pourquoi ? Parce qu’étymologiquement corps provient de « corpus ». Un corpus est un ensemble de supports différents qui sont réunis parce qu’ils contiennent des données se rapportant à un même thème. L’idée ici est donc que le corps est comme un assemblage de différents phénomènes qui s’organisent autour d’un même motif. Et puisque le corps nous parle d’une présence au monde, peut-être que celui-ci est une pluralité de façon d’être au monde, corrélées entre elles.
Du coup, le corps nous met face à un paradoxe. En présentant d’innombrables façons d’être au monde rassemblées par quelque chose qui fait précisément de lui un corps, il fait se rejoindre une pluralité dans une unité. Il nous confronte au fait qu’une multitude de façons d’être au monde, qui peuvent être radicalement différentes, cohabitent en une même sphère d’être. Et c’est possiblement cette présence unifiante du corps qui est la plus difficile à penser.
C’est en tout cas, cette présence unifiante que l’Occident a, en quelque sorte, décorporée. En scindant le corps et l’âme, il a fait de l’âme le siège de la présence vivante et du corps une simple enveloppe. Et quand l’Occident contemporain s’est finalement débarrassé de l’âme pour ne garder que le corps matériel, celui-ci est resté vide de toute présence vivante.
Or, ce qui est peu connu du grand public, c’est que du coup, notre culture est confrontée à la nécessité de tout réintégrer. Presque malgré elle, et non sans résistances, elle s’oriente vers une réunification de ce qu’elle a appelé l’âme ou l’esprit avec ce qu’elle a appelé le corps. En effet, il lui faut maintenant penser une unité capable d’englober les deux, sans nier pour autant la multiplicité de leurs manifestations. « C’est bien quelque chose comme une nouvelle sphère d’être qui s’impose à nous4 », signale le philosophe Renaud Barbaras. Ce chantier, qui consiste à penser une seule chose – un « corps-conscient » ou une « conscience-corps » –, une unité-plurielle totalement présente au monde, est en cours. Et ce projet, est révolutionnaire. Parce qu’il nous demande de dépasser le dualisme corps-esprit ou toute autre forme de scission fondamentale – et donc de revoir les présupposés fondateurs de notre culture –, il fait advenir une nouvelle ère conceptuelle. Rien que ça.
S’intéresser au corps, c’est ainsi partir à l’aventure. C’est voyager dans l’espace et dans le temps afin de visiter différentes cultures et leurs formes de savoir. S’intéresser au corps, c’est aussi devenir témoin de l’incroyable épopée de notre propre culture occidentale. S’intéresser au corps, c’est inévitablement changer de façon de voir la réalité. Car celui-ci vient, in fine, confronter tout cadre conceptuel. En effet, ce que notre corps nous invite avant tout à faire, c’est à quitter les berges du conceptualisable pour plonger dans l’expérience ineffable des vécus sensibles qui ne cessent d’émerger en nous.
L’objet de ce livre est de retracer, dans les grandes lignes, le foisonnement des regards portés sur ce que nous appelons le corps. Il est de résumer les questions de fond qui s’y rapportent et de présenter des cas frontières qui viennent défier nos compréhensions de qui nous sommes. Bien sûr, cette fresque historique, qui rassemble des données anthropologiques, philosophiques et scientifiques, ne peut être qu’incomplète et quelque peu maladroite. Le sujet du corps étant complexe, je remercie les experts qui ont accepté de m’orienter en répondant à mes questions.



Notes
1. Natalie Depraz, Entretien avec Miriam Gablier, juin 2021.
2. David Le Breton, Anthropologie du corps et modernité, Presses Universitaires de France, 2013, p. 10.
3. Pascal-Henri Keller, Dialogue du corps et de l’esprit, Odile Jacob, 2006, p. 58.
4. Renaud Barbaras, Introduction à une phénoménologie de la vie, Vrin, coll. « Problèmes & Controverses », 2008, p. 17.
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[image: ]idée que nous avons un corps met des millénaires à émerger et ce processus passe par de nombreuses étapes. En effet, à l’aube de l’humanité, les notions de corps et d’esprit n’existent pas. L’être humain est totalement imbriqué dans la toile du vivant et ne s’en détache pas, tel un objet qui aurait besoin d’être qualifié.
C’est lorsque l’homme commence à réfléchir au problème de la mort que des dimensions moins tangibles, capables de survivre à cette transformation, commencent à être pensées. Ce processus de différenciation entre le tangible et l’intangible fait alors apparaître différents degrés de « corps-esprits ». Il est envisagé que l’être humain passe par différentes façons d’être au monde et qu’il fait l’expérience d’être différents corps-esprits, dont certains survivent à la mort.
Et puisque que la réalité finit par ressembler à un spectre dont les extrémités sont d’un côté l’intangible, ou l’« esprit », et de l’autre le tangible, ou la « matière », certaines cultures finissent par polariser ces deux extrémités. Elles créent une dualité corps-esprit. Plus encore, les cultures qui sont le terreau de notre civilisation occidentale commencent à créer une hiérarchie entre l’esprit et la matière. Ce déséquilibre, corrélé à l’avènement des religions monothéistes et des sociétés patriarcales, fait que finalement, l’esprit devient supérieur à la matière. L’âme devient plus importante que le corps.

Un homme sans corps
Les historiens s’accordent sur le fait qu’à l’origine, l’humanité appréhende la réalité de façon animiste. Pour elle, tout est vivant. Tout, absolument tout. Les étoiles, le soleil, les nuages, les montagnes, les pierres, les plantes, les animaux, le feu, l’eau, la terre, etc. « Quand l’homme commence pour la première fois à interpréter la nature des choses, […] la vie est, à ses yeux, partout. Être est pour lui la même chose qu’être en vie1 », indique le philosophe Hans Jonas. Cette humanité des origines appréhende ainsi sa présence et le monde de manière immédiate. Des formes de vies sont là, point.
L’esprit n’existe pas
On entend parfois dire que pour l’animisme des origines, tout était esprit. Mais le concept d’« esprit » est en réalité plus tardif. Il évoque un principe invisible, qui se démarque, se détache, des phénomènes manifestés. Or, pour les premières peuplades, le vivant n’est pas un concept invisible ou abstrait. Il est là, il est tout et il englobe tout.


Ainsi, il n’y a pas, à ce moment-là, de séparation entre les choses du monde et un éventuel principe de vie qui animerait le monde. Il n’y a pas non plus de séparation réelle entre les différents éléments qui composent l’univers. Tout est fait de la même fabrique et tout s’inscrit dans un continuum vivant. De plus, les « choses » ne sont pas données une fois pour toutes. Chaque élément est changeant, mutable. Il est le fruit de son imbrication dans un tissu global, qui est lui-même fluctuant.
Et l’être humain ne fait pas exception : les peuples originels ne pensent pas que l’homme a un « corps », tout comme ils ne pensent pas qu’il a une « âme ». « Ces sociétés ignorent l’existence d’un corps2 », précise David Le Breton. Le corps n’existe pas, car ni le concept de chose ni le concept d’individu n’existent. L’homme, en tant que tel, n’est pas encore un sujet à part. Par ailleurs, comme tous les autres phénomènes du monde, il change continuellement d’état. Il ne peut donc être défini d’une manière fixe, immuable. Il est constamment intriqué dans une toile vivante interactive et fluctuante qui le constitue, tout comme il la constitue en retour.
« Dans les sociétés traditionnelles à composante holiste, communautaire, où l’individu est indiscernable, le corps n’est pas l’objet d’une scission et l’homme est mêlé au cosmos, à la nature, à la communauté. […] Ces conceptions imposent le sentiment d’une parenté, d’une participation active de l’homme à la totalité du vivant3 »
David le Breton

Chez le peuple Kanak par exemple, l’homme reste encore une portion non détachée de l’univers qui le baigne. Il n’existe que dans sa relation aux autres et aux éléments de l’univers. Il n’est pas caractérisé comme individu, car il tient sa présence et sa consistance de la somme des liens qu’il entretient avec son environnement. Sa chair est notamment perçue comme étant de la même nature que la chair du végétal. Et ici, le végétal n’est pas une métaphore. Il y a une véritable identité de substance entre l’homme et le végétal. L’existence humaine est donc entrelacée avec les arbres et les plantes sans qu’il soit possible d’établir une véritable frontière entre eux.
Le corps n’existe donc pas en tant que tel. Il est confondu avec le monde. Il est indiscernable du reste. Il n’est ni frontière, ni séparation, ni support ou preuve d’une individualité. « Ce que vous nous avez apporté, c’est le corps4 », indique un sage kanak à l’ethnologue Maurice Leenhardt. Comme nous le verrons, c’est en effet l’Occident qui pousse l’idée que nous avons un corps, et un seul, à son paroxysme.

De nouvelles dimensions face à la mort
Or, cette posture première se heurte progressivement à un grand mystère : celui de la mort. En effet, comment envisager, dans un monde où tout est vie, qu’une chose puisse être animée à un moment donné… et inerte l’instant d’après ? Comment expliquer l’arrêt d’une présence en l’espace parfois de quelques secondes ? Le problème devient donc de comprendre le processus de la mort, qui produit l’état de cadavre. « Dans la mesure où l’on accepte la vie comme l’état primitif des choses, la mort se dresse comme le mystère inquiétant. Aussi le problème de la mort est-il probablement le premier à mériter ce nom dans l’histoire de la pensée5 », poursuit Hans Jonas.
Or, dans un monde où tout est vie, la mort ne peut être un arrêt. Elle doit être un passage qui mène vers une nouvelle étape. Il doit y avoir « une constance de la vie, même par-delà la mort et au mépris du verdict manifeste prononcé par celle-ci6 », indique le philosophe. Ainsi, à partir du phénomène de la mort, l’humanité commence à élaborer l’idée qu’il existe des principes moins tangibles, qui animent les choses et qui perdurent d’une manière moins perceptible, au-delà de la mort. La réalité se dote ainsi de versants intangibles. Ces principes de vie existent toujours, mais ils ne sont plus aussi accessibles.
Une sensorialité élargie
Le versant intangible qui naît de la réflexion autour de la mort est toujours là. Il fait partie du spectre continu de la réalité. La posture animiste envisage alors que certains êtres, comme le chaman, peuvent les percevoir plus que d’autres. Ses aptitudes perceptives innées, ainsi que ses méthodes de transe lui permettraient d’entrer dans un état de perception élargie, depuis lequel il peut interagir avec ce monde intangible. D’autres membres des communautés animistes rapportent eux aussi faire l’expérience de perceptions de cette dimension intangible, mais de manière moindre. Tout serait une histoire de degré d’élargissement de la perception.


Naissent alors les rituels funéraires. Ils visent, entre autres choses, à équiper ce qui perdure du défunt d’outils lui permettant un meilleur voyage dans le moins tangible. Émergent également des histoires qui relatent les épopées de ces formes de vie dans ces nouvelles dimensions. Apparaissent aussi différentes appellations qui se rapportent à la notion générique « d’esprit ». Toutefois, ceux-ci restent des « esprit-corps » puisqu’il n’y a pas encore de réelle séparation entre les deux. C’est surtout que la nécessité de nommer ce qui perdure au-delà de la mort commence à faire émerger le statut d’être davantage esprits. Et ces esprits sont bien pensés de manière plurielle. Il n’y en a pas « un » mais plusieurs car ils restent eux-mêmes fluctuants et intriqués à la réalité, comme tout le reste.
C’est alors au fil d’un long laps de temps que des cultures se différencient et élaborent des mythes et des cosmogonies plus spécifiques. Ainsi, des esprits acquièrent un statut plus archétypal. Au début, ce sont surtout les esprits des éléments de la nature ou du cosmos qui sont identifiés : l’esprit du vent, de l’eau, d’un arbre, etc. Ceux des êtres humains sont plutôt perçus comme se fondant dans les éléments de la nature au moment de la mort, éléments qui les composent et avec lesquels ils sont intriqués. « La mort […] marque l’accès à une autre forme d’existence où le défunt peut prendre la place d’un animal, d’un arbre7 », informe David Le Breton.
Avec le temps, les esprits identifiés tendent à être personnifiés et à devenir des dieux et des déesses, dont les épopées sont alors détaillées. Et il faut attendre encore de longs siècles avant que la notion de « personne » humaine soit suffisamment mise en avant pour qu’il devienne envisageable que l’esprit du commun des mortels perdure aussi au-delà de la mort.
Une diversité de schémas culturels apparaît ainsi sur la planète. Ce que ces scénarios gardent cependant en commun, c’est qu’ils parlent tous d’une porosité entre les mondes tangibles et les mondes intangibles. En effet, les différents types d’esprits passent de statuts davantage manifestés à des statuts davantage imperceptibles… et vice-versa. À terme, ce sont les êtres humains eux-mêmes qui pourront maintenir une forme d’existence personnifiée dans les dimensions intangibles et parfois même revenir dans une existence tangible par un processus de renaissance.
Une succession de corps
La plus vieille trace du concept de renaissance date de plusieurs siècles av. J.-C. « Il faut attendre pour cela les Upanishad (ou Vedanta, la fin du Véda), une douzaine de textes apparus entre 700 et 300 av. J.-C.8 », informe l’historien des religions André Couture. Et à l’origine, le scénario de la renaissance ne présuppose en rien une séparation de l’esprit et du corps. Il évoque une transformation, un changement d’état au sein d’une réalité unifiée. À partir de l’Antiquité, différentes cultures pensent différentes modalités de renaissance. Il faudra attendre l’émergence du terreau occidental pour penser qu’ « une » âme se sépare d’« un » corps pour renaitre dans un nouveau corps.



L’apparition des corps
Et du coup, nous y voilà. Ce que la nécessité de penser une continuité de la vie face à la mort fait inévitablement émerger, c’est le besoin d’inventer des concepts qui se rapportent davantage au fait d’être un « corps ». C’est le cadavre qui fait se questionner sur le tangible. « Le mot “corps” a initialement désigné l’aspect sous lequel se présente l’autre privé de vie9 », indique Pascal-Henri Keller.
Toutefois, et nous ne le dirons jamais assez, tout est encore perçu comme étant intriqué et unifié, fluctuant et changeant. Ainsi, puisque l’être humain fait l’expérience d’être différents états, il est également différents corps – qui sont donc des « corps-esprits ». L’homme est de multiples corps qui sont le reflet d’une déclinaison dynamique, de différentes expériences qui se succèdent, de différentes façons d’être au monde. « Il est courant dans ces sociétés […] de revêtir plusieurs corps selon les circonstances10 », indique David Le Breton.
L’hindouisme, dont les racines remontent à plus de 2 000 ans av. J.-C., et le bouddhisme, qui commence au vie siècle av. J.-C., envisagent par exemple que d’une unité fondamentale émerge une grande diversité de formes. Ces formes, ces multiples corps-esprits, sont différents degrés de manifestation d’une expérience consciente, qui est elle-même un flux. « Les corps sont la réalité même de la présence, de la participation au monde du sujet. C’est-à-dire que “sujet” et “corps” ne peuvent absolument pas être séparés11 », précise Natalie Depraz. Corps et esprit ne vont donc jamais l’un sans l’autre et le tout ne cesse de changer.
L’être humain a ainsi de nombreux corps-esprits qui sont, par conséquent, plus ou moins denses ou subtils. Leur nombre et leur dénomination varient d’une tradition à l’autre. Certains disent qu’il y en a cinq, sept, parfois douze ou qu’ils sont infinis. À un bout du spectre se trouve le corps le plus grossier qui soit. À l’autre bout, se trouve le corps le plus subtil qui soit. Le bouddhisme tibétain cartographie notamment trois grands plans d’expression ou trois corps principaux.
[image: ] Le Sambhogakaya est la manifestation la plus dense, la plus matérielle. C’est le corps de jouissance.

[image: ] Le Nirmanakaya est une manifestation plus subtile. C’est le corps éveillé capable de maintenir une forme.

[image: ] Le Dharmakaya est le « corps de diamant » ou le « corps arc-en-ciel ». Ce corps est absolu et sans forme. Il est irradiant et se dissout dans l’espace. C’est le corps des grands initiés, car au-delà, il n’y a plus de corps.


« Les Tibétains parlent d’un corps arc-en-ciel parce que, à ce niveau-là, le corps n’est plus qu’ondes lumineuses qui irradient dans le tout. Au-delà de ce stade, il ne serait plus permis d’identifier ni un “sujet” ni un “corps”12 »
Natalie Depraz

L’hindouisme et le bouddhisme indiquent ainsi qu’il ne faut pas se fixer sur un corps plutôt que sur un autre. L’idée est de vivre nos corps tels des états de la fluctuation de notre existence consciente. Bien sûr, les corps représentent l’aspect manifesté de l’être. Ils sont constitués d’agrégats que l’on peut qualifier de matériels et/ou d’énergétiques – même lorsqu’ils sont très subtils. Néanmoins, ces philosophies considèrent que d’arrêter son regard sur ces agrégats génère une perception grossière et erronée de la réalité.
Elles nous invitent à développer une perception des degrés de manifestation et des processus que cette manifestation continue d’expérimenter. Les pratiques méditatives mèneraient en effet vers une perception plus fondamentale de la réalité et vers une expérience de dissolution des formes. « L’expérience corporelle est donc davantage apparentée au fait de se sentir situé dans différentes dimensions, avec des densités variables et des contours plus ou moins poreux13 », résume Natalie Depraz. Le méditant pourrait à terme faire l’expérience d’une dissolution de sa présence, faire l’expérience de devenir pur espace.
Une anatomie subtile
Avec cette compréhension des corps subtils vient toute une anatomie elle aussi subtile. Elle serait constituée, selon les traditions, de canaux, méridiens ou nadis, dont certains points sont stratégiques, de chakras qui sont des centres importants et d’auras, des couches ou enveloppes autour du corps physique, qui sont de plus en plus subtiles et qui s’interpénètrent comme des poupées russes. Cette anatomie subtile traverse et déborde donc du corps physique et est représentée par les cartes des médecines traditionnelles telles que l’ayurveda ou la médecine chinoise.



Des corps au-delà de la mort
Ce qu’il est important de noter, c’est que bien que la nécessité de penser la mort a donné naissance aux catégories génériques d’« esprit » et de « corps », elle n’a absolument pas permis de tracer une frontière au-delà de laquelle seul l’esprit pourrait passer. Ces cultures soutiennent que l’esprit ne va jamais sans corps, aussi subtil soit-il, que le corps ne va jamais sans esprit. Pour elle, un non manifesté transcendantalisé, s’il en est un, n’a pas d’existence. Il ne peut être ni corps ni esprit. C’est absolument autre chose.
Ainsi, ce qui survit au-delà de la mort, ce sont des corps – des corps-esprits, des esprit-corps –, mais bel et bien des façons d’être au monde qui se rapportent au statut de corps. Il est alors envisagé que si notre corps physique, l’agrégat le plus matériel, se dissout et change de forme lors de ce passage majeur, d’autres corps perdurent.
« L’hindouisme distingue différents corps et notamment une enveloppe physique, une enveloppe énergétique – dans laquelle on trouve les différents souffles qui maintiennent la vie – et une enveloppe causale dans laquelle se trouve l’accumulation de toutes les traces laissées par nos actions14 », détaille Yves Baudron, spécialiste des philosophies indiennes. Au moment de la mort, une partie du corps énergétique et l’entièreté du corps causal survivraient. « À la mort, reste derrière l’enveloppe physique. Ce qui perdure, c’est une partie du corps énergétique ainsi que le corps causal15 », indique Yves Baudron.
Ainsi, ce n’est pas ici une conscience pure, totalement immatérielle et détachée du monde qui passe le mur de la mort. C’est une entité corps-esprit complexe, et donc… des corps aussi. Leurs densités composites et dynamiques varieraient ensuite selon leur façon d’être dans les dimensions intangibles. Certaines traditions évoquent par moments l’avènement de nouvelles étapes ou épreuves dans l’au-delà, qui modifieraient à nouveau le corps-esprit. Rien ne s’arrête, tout continue et se transforme. Et si ces corps sont souvent présentés comme étant constitués d’énergie plus subtile, ils correspondent avant tout à différentes façons d’être au monde. Ce n’est donc pas tant par leurs « substances » qu’ils doivent être qualifiés, mais bel et bien par la différence de leurs être-au-monde.

Un déséquilibre s’instaure
À force d’évoquer et de remanier leurs concepts, certaines cultures commencent à penser que le spectre de la réalité est constitué d’un côté, d’un principe générique « esprit » et de l’autre, d’un principe générique « matière », même si les deux sont encore contenus dans un grand Tout. Elles accentuent la différence entre ce qui serait deux polarités fondamentales : un esprit davantage relié à l’archétype masculin, une matière davantage reliée à l’archétype féminin. Nous trouvons notamment ce genre d’associations symboliques dans les grands mythes mésopotamiens. Des postures dualisantes commencent ainsi à être valorisées.
Puis, une prévalence commence à être accordée à la polarité esprit-masculin sur la polarité matière-féminin. La sédentarisation, la notion émergente de propriété et la nécessité d’établir des liens de paternité sur les enfants, font progressivement advenir des structures sociales patriarcales. Le masculin gagne en puissance. L’étude de l’art égyptien montre par exemple comment la taille des statues des pharaonnes vont progressivement être rapetissées par rapport à la taille de celles des pharaons. L’apparition progressive des religions monothéistes assied davantage cette hiérarchie. La source primordiale devient un Dieu masculin et non plus une grande Vie ou une Déesse-mère. L’esprit, le principe actif, devient supérieur à la matière qui est dès lors, passive. L’âme devient supérieure au corps.
Cette hiérarchisation entre l’esprit et la matière opérée par les cultures antiques, qui sont au fondement de la tradition occidentale, inaugurent alors une dévalorisation de tout ce qui touche au corps, au sensible et au féminin. « À partir de la Grèce antique, se construit une disqualification, voire une invisibilité des dimensions corporelles, sensibles et féminines16 », indique Natalie Depraz. La polis grecque, pourtant démocratique, n’accepte par exemple que les hommes. Les femmes n’ont accès ni à la parole ni au droit de vote. Et si ce sujet complexe ne connaît pas un traitement uniforme selon les époques historiques, il n’en reste pas moins que la dévalorisation de la matière, du corps, du sensible, reste corrélée à une dévalorisation du féminin.
Une étape majeure vers une hiérarchisation du corps et de l’âme est alors franchie par la philosophie grecque. Les catégories de pensée utilisées par le judaïsme ne séparaient pas encore véritablement le corps et l’âme. L’hébreux propose des termes qui pensent davantage une unité. Il évoque une triade corps-âme-esprit et ces trois termes restent configurés ensemble. « Aussi l’hébreu emploie-t-il indifféremment pour désigner l’homme vivant les termes “âme” ou “chair”, qui visent une seule et même réalité, l’homme vivant dans le monde17 », souligne le philosophe Claude Tresmontant. C’est bel et bien la culture grecque qui ouvre le bal du dualisme corps-esprit.
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